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exacerbées entre Rome, Antioche, Alexandrie, 
Jérusalem et Carthage.

Au fil des premiers siècles, l’organisation 
familiale des chrétiens au sein des Églises-
maisonnées cède le pas à des rapprochements 
circonstanciels qui aboutissent à la formation 
de communautés par affinités, processus par-
fois associé à la montée de l’individualisme. 
Paradoxalement, les maisonnées chrétiennes, en 
maintenant les discussions au sein de la sphère 
privée, ont offert un cadre favorable à l’éclec-
tisme puis à la controverse. À partir de 250, les 
persécutions ont concouru à la dispersion ou 
à l’éclatement des maisonnées existantes. La 
répression des chrétiens et leur fuite du monde 
urbain ont accéléré des tendances individua-
listes et ascétiques plus anciennes. Une partie 
des chrétiens se tourne vers une voie radicale, 
dite encratite ou Église des Purs, qui refuse tout 
compromis. Face à cette tendance « intégriste » 
(p. 152), d’autres chrétiens adoptent une voie 
moyenne et cherchent des réponses plus mesu-
rées aux sujets clivants du moment (le refus du 
mariage et de la paternité, la place des femmes, 
le jeûne, entre autres).

L’ouvrage se clôt sur la thèse principale de 
M.-F. Baslez : « Le fil rouge de l’évolution des 
Églises n’est pas tant celui de l’émancipation 
féminine ni de l’individualisme charismatique 
que l’affirmation de la liberté comme droit de la 
personne à l’intérieur de la communauté chré-
tienne » (p. 158). Dans l’Antiquité, la religion 
se confondait avec l’État et s’imposait à tous les 
membres du corps social. En déclarant que la 
liberté est le droit de tout être humain, même 
au sein d’une maisonnée, le christianisme se 
montra hautement subversif. Au iiie siècle, 
« évangéliser en dehors et au-delà du cadre 
privé de la maisonnée conduisit les chrétiens 
à réclamer la liberté de réunion et le droit de 
propriété, puis la liberté d’association et enfin 
la liberté de conscience » (p. 179).

Par les nombreux thèmes abordés –  ce 
compte rendu n’en a sélectionné que 
quelques-uns – et l’ampleur de la réflexion, 
l’essai de M.-F.  Baslez donnera au lecteur 
érudit comme néophyte matière à réflexion. 
Quelques affirmations auraient peut-être pu 
donner lieu à débat, à l’instar de celles sur la 
dichotomie entre sphère publique et privée, 
là où l’historiographie récente insiste sur la 

porosité des deux sphères2. Et l’on regrettera 
d’autant plus la disparition de l’autrice avec 
laquelle nous aurions aimé prolonger ces dis-
cussions riches et fécondes.

Claire Fauchon-Claudon
    claire.fauchon@ens-lyon.fr
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Marie-Françoise Baslez
Les premiers bâtisseurs de l’Église. 
Correspondances épiscopales (iie-iiie siècles)
Paris, Fayard, 2016, 304 p.

Ce livre constitue le dernier maillon d’une 
enquête de Marie-Françoise Baslez, récem-
ment disparue, sur la diffusion du christia-
nisme dans l’Empire romain. Cette enquête a 
notamment été marquée par une biographie de 
saint Paul, parue en 1991 et qui a connu plu-
sieurs rééditions, et une étude remarquée sur 
les persécutions païennes1. Le dernier ouvrage 
de cette autrice est consacré à l’analyse de la 
structuration progressive de l’Église chrétienne 
aux iie et iiie siècles à travers l’affirmation pro-
gressive de l’autorité des évêques. Comme 
l’indique son sous-titre, l’accent est ici mis 
sur l’étude des correspondances épiscopales. 
L’autrice entend démontrer que la pratique 
épistolaire a permis à ces évêques de mettre 
en place des réseaux à de multiples échelles 
qui ont progressivement favorisé l’affirmation 
d’une « Grande Église » – selon l’expression du 
païen Celse –, catholique et universelle, prin-
cipalement à travers l’émergence des synodes 
qui constitueraient leur prolongement.

Ce livre conçu pour un large public, foi-
sonnant et très suggestif, propose également 
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une synthèse sur l’Église des iie et iiie siècles, 
conçue comme une réponse à une historiogra-
phie des origines du christianisme devenue trop 
fragmentée et qui se limiterait à des monogra-
phies sur des personnages particuliers ou des 
régions restreintes. M.-F. Baslez a choisi de 
centrer son étude davantage sur les préoccu-
pations quotidiennes des évêques plutôt que, 
de manière traditionnelle, sur les controverses 
doctrinales. L’Église se serait essentiellement 
construite par des réponses circonstancielles 
aux problèmes de gouvernement des commu-
nautés locales et aux diverses crises qui l’ont 
secouée, notamment lors des persécutions du 
iiie siècle. L’autrice se propose donc de réaliser 
une histoire sérielle qui met en relation des 
lettres traitant de sujets similaires et écrites 
par des évêques d’époques différentes. Cette 
démarche refuse de faire ressortir les personna-
lités de certains évêques considérés par la tradi-
tion comme emblématiques, qui sont donc peu 
contextualisés, au risque de présenter ceux-ci 
d’une certaine manière comme des bâtisseurs 
interchangeables au service de la construction 
de la Grande Église. Cette approche peut rendre 
peu lisible la présentation de certains dossiers, 
comme celui, d’une importance centrale pour ce 
propos, des lettres de Cyprien de Carthage, qui 
se trouve dispersé au sein d’un plan thématique. 
On peut regretter, dans ce cadre, l’absence d’un 
index des personnages cités.

M.-F.  Baslez, après avoir présenté une 
étude sociologique des évêques dans un pre-
mier chapitre, insiste sur la structuration très 
faible des Églises au iie siècle. L’existence de 
plusieurs évêques dans une même cité à la tête 
de différentes communautés, la distinction floue 
entre évêque et prêtre ainsi que la présence 
de prédicateurs itinérants, selon le modèle 
apostolique, ont contribué à cette organisation 
fluide. L’autrice montre comment les Églises 
ont été tributaires des institutions civiques et 
politiques du monde gréco-romain, notamment 
du modèle des associations religieuses païennes. 
Elle insiste aussi sur la nécessité d’éviter toute 
perspective religieuse évolutionniste qui dis-
qualifierait le principe d’autorité charismatique, 
reposant entre autres sur la revendication de 
visions ou de miracles, en tant que maladie 
de jeunesse du christianisme primitif. Il ne 
conviendrait donc pas de porter un jugement 

négatif sur l’Église montaniste née en Asie 
mineure à la fin du iie  siècle et qui a pu se 
maintenir au moins jusqu’au ive siècle.

Dans le cadre d’un second chapitre crucial 
pour son propos, M.-F. Baslez insiste sur le rôle 
d’évêques qui, comme Denys de Corinthe ou 
Polycarpe de Smyrne dans la seconde moitié 
du iie siècle, ont donné une certaine cohésion à 
des communautés chrétiennes autonomes selon 
une base civique grâce à leur activité épistolaire. 
Celle-ci est à l’origine de la création de réseaux 
épiscopaux ayant une structure que l’on pourrait 
comparer à des archipels. Ils ont permis à cer-
tains évêques d’être choisis comme médiateurs 
par des communautés voisines pour résoudre 
leurs conflits internes. Les débats théologiques 
semblent être restés secondaires par rapport 
aux liens interpersonnels. Les communautés 
chrétiennes auraient été plus troublées par la 
diversité des usages liturgiques locaux – comme 
la date de célébration de la fête de Pâques, que 
l’autrice met en rapport avec l’exigence d’ortho-
praxie, centrale dans les religions païennes de 
l’Empire. On peut cependant observer que ces 
réseaux n’ont que rarement dépassé le cadre 
régional au iie siècle et qu’ils étaient surtout 
centrés sur la Grèce et l’Asie mineure. Ils ne 
pouvaient qu’être éphémères puisque dépen-
dants de l’activité et de l’autorité personnelle, 
morale et doctrinale, d’évêques particuliers.

M.-F. Baslez se penche ensuite sur l’affir-
mation progressive de la figure de l’évêque 
monarque en réponse aux crises qui ont divisé 
les communautés chrétiennes lors des persé-
cutions de Dèce et de Valérien au milieu du 
iiie siècle. Les évêques se sont imposés dans 
leurs communautés par le biais de leurs pré-
rogatives disciplinaires, en s’attribuant le droit 
de réintégrer les chrétiens ayant sacrifié lors 
de ces persécutions, les lapsi, et, inversement, 
d’excommunier les pêcheurs. La consolida-
tion de l’autorité des évêques a logiquement 
conduit, en réaction, à la multiplication des 
schismes, notamment à Rome et à Carthage. Le 
dernier chapitre insiste enfin sur la construc-
tion progressive, dans la seconde moitié du 
iiie  siècle, d’une communauté chrétienne 
unifiée se voulant catholique, principalement 
grâce à l’émergence des conciles régionaux. Le 
projet du pape Victor Ier (189-198) d’organiser 
de telles rencontres dans toutes les parties de 
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l’Empire pour régler définitivement la ques-
tion de la date de Pâques en constituerait les 
prémices, même s’il s’agit d’une entreprise 
isolée qui se solda par un échec. La diffusion 
de leurs décisions par le truchement de lettres 
synodales aurait ainsi permis de relier et de 
rapprocher les différentes Églises du monde 
romain. L’ouvrage s’attache principalement à 
montrer que ces conciles ont été préparés par 
les réseaux épistolaires épiscopaux existants 
au iie siècle, qu’ils auraient stabilisés. Ceux-ci 
étaient pourtant épisodiques, informels et 
n’avaient pas de caractère contraignant.

D’autre part, la tendance « fédérative » 
observée par M.-F.  Baslez a surtout consti-
tué un instrument de pouvoir aux mains des 
évêques des grandes métropoles, comme Rome 
et Carthage, qui ont mis en place et présidé ces 
conciles régionaux. L’autorité de ces évêques 
à l’échelon suprarégional restait en revanche 
dépendante, comme au iie  siècle, de leur 
renom personnel et reposait sur des affinités 
électives et ponctuelles, tel que le montre le 
dossier des lettres de Cyprien ou la mobilisation 
d’évêques orientaux pour mettre en jugement 
Paul de Samosate. L’envoi réciproque de lettres 
de communion est cependant devenu crucial 
en raison de la multiplication des schismes. 
L’autrice insiste sur l’affirmation universelle au 
iiie siècle de la Grande Église, un concept qui 
a récemment été soumis à discussion. Celle-ci 
aurait été consensuelle et inclusive en raison 
du choix de la réintégration des lapsi après les 
périodes de persécution par opposition aux 
positions rigoristes de Novatien. La plupart 
des évêques ont en effet dû prendre parti dans 
ce débat qui a conduit à un schisme. On peut 
toutefois observer que la défense par Cyprien 
de Carthage du rebaptême des hérétiques et des 
schismatiques l’a amené à entrer en conflit avec 
le pape Étienne et à chercher des alliances en 
Asie mineure avec des évêques partageant une 
position tout aussi rigoriste, comme Firmilien 
de  Césarée de  Cappadoce. M.-F.  Baslez 
évoque une approche de ces conflits entre 
blocs régionaux selon les méthodes de la géo- 
ecclésiologie qui aurait pu être davantage mise 
en valeur. Les Églises revendiquaient, à la fin 
du iiie siècle, de conserver leurs propres usages 
régionaux, en les validant éventuellement par 
la pratique conciliaire.

Les correspondances épiscopales du 
iie siècle proviennent principalement, à l’ex-
ception du dossier problématique des lettres 
d’Ignace d’Antioche, de l’Histoire ecclésiastique 
d’Eusèbe de Césarée rédigée à l’époque de 
Constantin. L’autrice s’est proposé d’en extraire 
« des éléments d’historicité, porteurs d’informa-
tions événementielles ou factuelles » (p. 17-18) 
en les dégageant tant de toute contextualisation 
littéraire que des considérations théologiques 
d’Eusèbe, qui seraient en partie anachroniques. 
Les problèmes liés aux méthodes de sélection 
utilisées par ce dernier, à partir de ses archives, 
sont évoqués uniquement dans l’introduction 
de l’ouvrage. Cet évêque n’a pourtant choisi de 
citer ou de résumer que des lettres d’évêques 
martyrs ou dont la production théologique 
était jugée utile. Il a donc proposé un dossier 
de lettres très hétérogène par leur répartition 
chronologique et géographique, surtout centré 
sur l’Asie mineure et la Grèce et, plus margi-
nalement, sur l’Égypte et la Syrie. Le iie siècle 
est d’ailleurs très peu représenté. Le dossier 
des lettres de Cyprien, dont la publication a 
été préparée par leur auteur pour témoigner de 
son influence et de ses combats, occupe bien 
entendu une place disproportionnée dans cet 
ouvrage pour le iiie siècle, alors qu’il n’est pas 
forcément représentatif.

Ce livre est aussi inspiré par l’emploi 
croissant par la recherche universitaire anglo-
saxonne du concept de réseau dans le cadre 
de l’étude du christianisme ancien. L’emploi 
de ce concept suppose des précautions métho-
dologiques, comme celles proposées par Adam 
M. Schor dans son ouvrage relatif à un évêque 
impliqué dans les controverses christologiques 
du ve siècle2. Il est ainsi délicat de l’utiliser 
hors d’un cadre libre et électif en supposant, 
comme l’a fait l’autrice, que la participation 
à un schisme imposait de fait d’entrer dans 
un réseau qui serait dans ce cas contraignant. 
La longévité et la solidité de ces réseaux épis-
copaux, que M.-F. Baslez a supposé pouvoir être 
dormants et facilement réactivés en période 
de crise, peuvent être mises en question étant 
donné leur nature informelle. Ces relations déri-
vaient aussi des rituels de sociabilité, d’amitié 
ou de patronage ayant cours au sein des élites 
païennes de l’Empire, dans le cadre du genre 
littéraire épistolaire très prisé et codifié. On ne 
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peut néanmoins que recommander cet ouvrage 
stimulant pour tout lecteur curieux des origines 
du christianisme.

Bruno Pottier
    bruno.pottier@univ-amu.fr

AHSS, 78-1, 10.1017/ahss.2023.47 

1. Marie-Françoise Baslez, Saint Paul. Artisan 
d’un monde chrétien, Paris, Fayard, 1991 ; ead., Les per-
sécutions dans l’Antiquité. Victimes, héros, martyrs, Paris, 
Fayard, 2007.

2. Adam M. Schor, Theodoret’s People: Social 
Networks and Religious Conflict in Late Roman Syria, 
Berkeley, University of California Press, 2011.

Jean-Claude Schmitt
Le cloître des ombres
Paris, Gallimard, 2021, 468 p.

Le « cloître des ombres » qui donne son titre à 
l’ouvrage est celui de l’abbaye cistercienne de 
Schöntal où l’abbé Richalm (m. 1219) fut à l’ori-
gine d’un ouvrage, désormais assez bien connu 
des médiévistes et, à de nombreux points de vue, 
hors normes : le Liber revelationum. L’ensemble 
du livre de Jean-Claude Schmitt est consacré à 
ce texte, dont une édition critique avait été faite 
il y a un peu plus de dix ans1. Après une pre-
mière partie qui en constitue le commentaire, 
l’auteur propose une traduction de ce Livre des 
révélations, établie en collaboration avec Gisèle 
Besson. Le duo, qui a déjà donné à lire naguère 
un florilège de récits oniriques médiévaux tra-
duits en français2, offre donc ici la traduction 
intégrale de ce texte unique.

Le Liber revelationum est très hétérogène, 
puisqu’il est composé pour partie d’un dia-
logue entre Richalm et un moine désigné par 
la lettre N., pour partie du récit fait par ce même 
moine des « révélations » de Richalm, et enfin 
de pièces diverses – des poèmes de Richalm et 
un discours de N. contre une édition fautive de 
l’ouvrage. L’ensemble est surtout connu pour 
l’évocation de la multitude de démons que le 
protagoniste dit percevoir quotidiennement à 
l’œuvre dans l’abbaye, mais il constitue aussi un 
témoignage précieux sur de nombreux aspects 
de la vie d’une communauté monastique.

Disons-le d’emblée, la traduction force 
l’admiration du lecteur. Alors que le Liber reve-
lationum est un texte dont la langue, souvent 

peu soignée et marquée par des ruptures syn-
taxiques nombreuses, est d’une lecture fasti-
dieuse, la version française se signale par sa 
fluidité, son naturel et son élégance. Le travail 
accompli rend ainsi présente et vivante pour 
le lecteur contemporain la voix si singulière 
de Richalm. Les choix opérés peuvent bien 
sûr être discutés çà et là. On peut par exemple 
se demander si le texte n’aurait pas été plus 
clair en maintenant les titres des pièces litur-
giques en latin : entre autres exemples, une for-
mule comme Requiem eternam (p. 381) est sans 
doute plus immédiatement compréhensible en 
contexte que sa traduction « Repos éternel ».

Le commentaire, qui occupe la première 
partie du livre, vise un large public et présente 
donc un appareil critique réduit à son mini-
mum : peu de notes de bas de page, des « orien-
tations bibliographiques » d’une quarantaine de 
titres plutôt qu’une bibliographie complète, des 
sources citées en français sans que n’apparaisse 
le texte latin. Dans le corps du texte, de vastes 
développements pédagogiques visent à clari-
fier différents points : présentation de l’ordre 
cistercien, évolutions chronologiques générales 
de la démonologie, etc. Le médiéviste sera 
fréquemment tenté de passer quelques pages 
sur ces thèmes connus. Il pourra aussi rester 
sur sa faim, comme lorsqu’il est fait état des 
citations bibliques dans le Liber : au-delà de la 
répartition entre Ancien et Nouveau Testament, 
on aurait aimé disposer d’une vue d’ensemble 
plus précise des livres cités (part du psautier, 
de Job, etc.).

Après une première partie intitulée « Un 
monastère sous influence », qui plonge le lec-
teur dans la vie quotidienne à Schöntal (lieu, 
temps, rapports à la communauté, au corps et 
aux gestes), la seconde aborde « l’obsession 
des démons » de Richalm. Si  l’organisation 
du propos est limpide, on déplorera l’absence 
de conclusion, qui aurait servi la cohérence de 
l’ensemble. L’objectif de vulgarisation conduit 
quelquefois à des formulations sans doute trop 
rapides. Ainsi, entre autres exemples, on lit que 
Latran IV (1215) aurait fini par « trancher la 
question [de la nature de la présence du Christ 
dans l’eucharistie] en décrétant que les espèces 
du pain et du vin sont réellement sujettes à la 
transsubstantiation » (p.  159). L’affirmation 
étonne, puisque le réalisme eucharistique a été 
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